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]CVrI0ii
 n' ECRITURES. — JUGEMENT INTERLOCUTOIRE. 

V
 ' RECEVABLE. 

r'anpel d'un jugement qui ordonne la vérification d'écritures d'un 

" testament est-il récusable ? (Oui.) 

M Thouret, ancien substitut du procureur impérial, membre de 

!, Chambre des députés, est décédé le 5 juillet 1832, victime d'une 
la wi<" .1».' j — t :i f.,, &,™„^t i„ o J„ ™^;„ „„ ^..ti-

tres. La nouvelle expertise ordonnée pour le jugement définitif de 

cette action, est sans préjudice pour aucune des parties et utile à 

la découverte de la vérité. » 

M. l'avocat-généralPécourt a conclu à l'infirmation du jugement, 

et, conformément à ces conclusions, la Cour a statué en ces termes 
sur le fond : 

« La Cour , 

» Censidérant qu'il existait au procès documens suffisans pour 
statuer sur la contestation; qu'ainsi une instruction ultérieure était 
superflue ; 

» Infirme le jugement, et, évoquant le fond, considérant qu'il ré-
sulte des pièces, des circonstances, et notamment du procès-verbal 
de vérification, ensemble de l'inspection faite par la Cour de la mi-
nute du testament, que ledit testament a été écrit et signé par 
Thouret, déboute les héritiers de leur demande. » 

tuée sa légataire universelle, à la charge de quelques legs particu-

liers peu onéreux eu égard à la fortune de M. Thouret, que l'on 

évalue à un million. Les héritiers légitimes ont attaqué ce testa-

ment et demandé une vérification d'écritures qui a été ordonnée : à 

cette vérification ont été produites des pièces de comparaison par 
toutes les parties, et les experts Oudart, Saintomcr

 et
 Miette ont 

été d'avis unanime que le testament était l'œuvre d'une main con-

sommée dans l'écriture, mais qui ne jouissait pas, au moment de la 

confection du testament, de la plénitude de ses facultés graphiques; 

et du reste ils ont exprimé l'opinion et la plus intime conviction que 

le testament était écrit parM. Thouret. Contrariés parcetavis, les hé-

ritiersont prétendu que l'expertise, appuyée sur des pièces de com-

paraison composées de lettres de M. Thouret de 1828, et de quel-

ques-uns de ses réquisitoires datés de 1813, n'avait pu utilement 

apprécier la véracité du testament de 1832 : puis elle eût pu s'aider, 

cuire autres pièces, d'un testament de M. Thouret, du 1 er mai 1832, 

lequel ne donnait à M"
8
 de Verton qu'un legs de 100,000 fr. Les 

héritiers ont rappelé que c'était seulement le 3 juillet que le cho-

léra avait frappé M. Thouret au sortir de la Chambre des députés, 

■qu'il n'était décédé que le 5 juillet, et que le 1
er

 juillet M. Thouret 

jouissait de toutes ses facultés graphiques ; les experts n'avaient 

donc pu reconnaître le contraire dans le testament qu'afin de justi-

fier l'opinion qu'ils jugeaient à propos d'émettre. Le Tribunal de 

première instance, accueillant les scrupules proposés par les héri-

tiers, ordonna une nouvelle vérification par trois nouveaux ex-

perts, qui prendraient pour pièces de comparaison celles qui se-

raient rapprochées le plus possible de la date du testament. Appel 

par M. de Verton, comme tuteur de sa fille mineure. Les héritiers 

ont opposé une fin de non-recevoir, tirée de ce qu'il s'agissait d'un 

jugement purement préparatoire, dont l'appel ne serait recevablé 

qu'après le jugement du fond. 

M" Nouguier, pour M" c de Verton, et Me Parquin, pour les héri-

tiers, se sont d'abord expliqués sur cette fin de non-recevoir, qui, 

'conformément aux conclusions de M. l' avocat-général Pécourt, a 

■été rejetéc par le motif qu'un jugement qui ordonne une vérifica-

tion est, d'après les termes exprès du Code de procédure, un ju-

gement interlocutoire, et par conséquent susceptible d'appel. 

Les avocats ont aussitôt plaidé au tond. 

Me Nouguier produit une lettre signée de M. Delacroix, aide 

•d'anatomie à la Faculté de médecine, qui atteste qu'il était présent 

au fit de mort de M. Thouret-, que celui-ci lui demanda papier, 

plume et encre pour rédiger son testament; qu'il le soutint pen-

dant qu'il écrivait ce testament, dont il lui donna lecture, et dans 

lequel M. Delacroix remarcpia une disposition qui fait remise d'une 

dette à une personne dénommée au testament. M. Delacroix ajou-

te que M. Thouret lui avait proposé d'écrire ce testament, mais 
(iu'il refusa, en disant qu'il vaudrait mieux que M. Thouret écrivît 

lui-môme, et que, de cette manière, l'acte serait moins litigieux. 

'«M. Thouret, dit encore M. Delacroix, mit l'écrit sous son traver-

sin et m'envoya chercher M. Defresne, son notaire. » 

, M8 Nouguier ajoute à ces faits que, le notaire étant arrivé, M. 

Thouret retira le testament placé sous le traversin, et le remit au 

notaire. Il établit' ensuite que les documens acquis étaient suffi-

sans pour déterminer la conviction des premiers juges, et que la 

onze vacations. L'avocat demande donc que la Cour, évoquant le 
u,

nd-, et statuant d'après l'expertise et sur l'inspection de la mi-

nute du testament lui-même, rejette définitivement la demande 
des héritiers. 

M
8
 Parquin, au nom de ces héritiers, pose en lait que M. Thou-

ret, en quittant la séance de la Chambre des députés le 3 juillet, 

^Ppuyé sur le bras de M. Mérilhou, son collègue, fut ce jour-là at-

eint du choléra 5 c'est ce que pourrait attester ce dernier, qui, 

klVkv
 le Pren"er

 testament du mois de mai 1832, est légataire de 
Y "'bliothèque de M. Thouret, legs respecté et exécuté par M. de 

erton, malgré le legs universel Tait à sa fille par le deuxième tes-

jameut. C'est seulement le 5 juillet qu'est décédé M. Thouret, et 

wsquo le notaire Defresne est arrivé, M. Thouret était si affaibli 

Mu
 n Par^er) ct s csl

- borné àj faire un geste pour indi-
iLer: <? U-jJ y avait là sous son traversin un papier : mais ce geste 

gjy?8nifiait pas que M. Thouret fût l'auteur'dù papier qu'il dési-
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JUSTICE CRIMINELLE. 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

(Présidence de M. Buchot.) 

Audience du 30 juillet 1838. 

TENTATIVE 1) ASSASSINAT. LA FEMME, LE MARI ET I. AMANT. 

Bergouniou, dit Bourguignon, ouvrier bijoutier, âgé aujour-

d'hui de trente-un ans. a^épouséen 1830 Emilie Morel, qui n'avait 

alors que seize ans. Les époux Bergouniou, entre lesquels des su-

jets de discorde très graves s'étaient élevés, se sont séparés volon-

tairement en janvier 1838, laissant à la charge des sieur ct dame 

Morel, père et mère de la jeune femme, trois enfans nés de ce 

mariage, savoir : une fille âgée de cinq ans, un garçon âgé de 

quatre ans, ct une petite fille encore en nourrice. 

La femme Bergouniou faisait le ménage et raccommodait le 

linge d'Antoine Tupinier, garçon marchand de vins. La fatale 

connaissance faite par elle de ce jeune homme avait été cause de 

la mésintelligence survenue dans le ménage, et surtout de la sépa-

ration du 23 janvier. 

Le dimanche 4 mars, Bergouniou se présenta chez son beau-père 

vers six heures du soir, sous prétexte de venir voir ses enfans. Le 

beau-père répondit que sa fille était absente. «Vous êtes un vieux 

menteur, » s'écria Bergouniou. Il se retira sur les instances de la 

dame Morel, et revint un quart d'heure après en disant : « Maman, 

j'ai fait un mauvais coup, j ai assassiné Antoine et votre fille... c'est 

l'effet de ma mauvaise tête ; je sais, au surplus, ce qui me re-
vient. » 

La dame Morel se répandit en imprécations contre Bergouniou, 

qui prit la fuite, mais il fut arrêté près le quai aux Fleurs. Il était 

légèrement blessé à la main. 

On courut chez Tupinier, que l'on trouva gisant par suite de 

neuf blessures, dont une à l'aine et une autre à la cuisse, assez 

grave. Une des grosses veines paraissait lésée, et l'on craignait 

une hémorragie mortelle. La femme Bergouniou, quoi qu'en eût 

dit son mari, n'avait éprouvé aucun mal. Elle montrait le plus vif 

intérêt pour le blessé; elle le suivit à l'Hôtel-Dieu, où on le trans-

porta, et alla le voir les jours suivans. 

Dans les premiers momens, Tupinier déclara qu'il ne connais-

sait point l'auteur de l'attentat commis sur sa personne. Mais 

lorsqu'on lui eut dit que le meurtrier était lui-même blessé à la 

main, il jugea toute dissimulation inutile, et fit au juge d'instruc-

tion une ttéclaration dont voici la substance : 

Pendant que lui, Tupinier, préparait une salade pour la man-

ger avec le sieur Perrier, un de ses amis, et Emilie Morel, dont il 

prétendait ignorer le mariage avec Bergouniou, il entendit frapper 

à sa porte. « Qui est-là ? demanda Tupinier. — Je viens pour m'a-

muser avec vous,'» répondit Bergouniou en déguisant sa voix. Tu-

pinier entr' ouvrit la porte. Dans le même moment, Bergouniou 

dit : «Voilà comme je m'amuse;» puis il lui porta une coupdo cou-

teau dans l'aine, deux dans les flancs, un à l'épaule, trois à la nu-

que, un à la face, et le dernier, qui était le plus dangereux, à la 
cuisse. 

Bergouniou a expliqué ainsi cette scène devant la Cour d'assi-

ses, où il comparaissait aujourd'hui sous l'accusation de tentative 

d'assassinat commis avec préméditation : 

« J'allais quelquefois, a-t-il dit, manger avec ma femme chez 

un marchand de vins près du quai aux Fleurs. Je m'étais lié avec 

Tupinier, à qui j'ai prêté de l'argent lorsqu'il s'est trouvé dans 

l'embarras après avoir quitté sa place. Ses assiduités auprès de 

ma femme m'inspirèrent des soupçons. Un jour, voyant que je me 

tenais la tête dans les mains, il me demanda en riant si je voulais 

lui permettre d'embrasser ma femme. Je le lui permis, et mes 

soupçons s'augmentèrent. Mes effets, mes babits disparaissaient 

l'un après l'autre; j'appris que ma malheureuse femme les mettait 

en gage pour secourir Tupinier. Le 23 janvier, je la forçai de m'a-

vouer ses torts. Elle me demanda pardon, et sortit après m'avoir 

enfermé dans ma chambre. Je pris un marteau pour enfoncer la 

serrure. Je descendis en tenant mes sabots pour ne pas faire de 

bruit, et j'allai à la porte de Tupinier : j'entendis parler, ct recon-

nus la voix de ma femme. Ne doutant pas de mon malheur, j'allai 

trouver M. Morel, ct lui dis : « Je suis un homme perdu ; ma fem-

» me est avec ce malheureux ! Venez voir, et dites que je suis ab-

sent, car sans cela on ne voudrait pas vous ouvrir. •— Comment, 

mon pauvre Bourguignon, dit le beau-père; clos-vous sûr de cela ? 

— Bien sûr, répondis-je, puisque j'ai vu et entendu ça et ça. » 

» M. Morel vint avec moi, et dit à sa fille : « Ouvre-moi, je suis 

seul. » Ma femme ouvrit, je la vis avec Tupinier; si je ne m'étais 

retenu, je l'aurais frappée avec le marteau. M. Morel me retint, et 

nous convînmes de nous séparer aimablement. 

» Six semaines se passèrent, Je m'ennuyais de ne plus voir mes 

enfans, ça me détermina à retourner avec ma femme. J'allai chez 

Tupinier pour la décider à revenir avec moi; j'y allai le 4 mars, je 

frappai et Tupinier m'ouvrit la porte. M. Périer était là, ma fem-

me était assise sur le lit. C'était le soir, il y avait une chandelle 

allumée ; j'attrapai le coin de la table, la chandelle tomba et s'é-

teignit. Alors Tupiniertomba sur moi à coups de couteau; je m'em-

parai d'un second couteau qui se trouva sous ma main et me dé-

tendis en portant des coups au hasard. C'est moi qui ai été blessé 

le premier à la main droite, étant gaucher, j'ai rendu les coups de 

la main gauche.» 

Antoine Tupinier devait être le premier témoin entendu, mais 

son avocat, Me Chicoisneau, a déclaré qu'il se rendait partie ci-

vile. 

M. le président : Sieur Tupinier, êtes-vous décidé à vous porter 

partie civile. 

Tupinier : Oui, Monsieur. 

M. le président : Vous en savez les conséquences; vous serez 

tenu de payer les frais si l'accusé est acquitté. 

Tupinier déclare qu'il se soumet à cette chance, et rend compte 

des faits comme il l'a déjà fait clans l'instruction, mais avec cette 

différence qu'il affirme n'avoir jamais eu de relations intimes avec 
la femme Bergouniou. 

M. le président : Cependant vous avez avoué au juge d'instruc-

tion que vous aviez eu avec la femme Bergouniou des relations in-
times. 

Tupinier : Oui, Monsieur; j'ai entendu par là des relations plus 

fréquentes, depuis qu'elle me raccommodait et blanchissait mon 
linge. 

M. le président : Cette femme, n'est point blanchisseuse, mais 
polisseuse. 

Tupinier : Elle venait chercher mon linge chez moi, et le faisait 

blanchir par sa blanchisseuse. 

M. le président : Il paraît qu'elle vous nourrissait. 

Tupinier : Je n'avais pas besoin d'être entretenu par une fem-

me; j'avais, en sortant de chez mon maître. 200 fr. à moi et je de-
vais avoir une autre place le 10 mars. 

M. le président : Comment avez-vous gagné ces 200 fr.? 

Tupinier : C'était le produit de mes gages et de mes bénéfices, 

qui, en ma qualité de garçon de cave, étaient assez considérables. 

Voici comment cela se fait : le marchand de vins remet à son gar-

çon de cave un certain nombre de feuillettes en compte, en lui di-

sant : « Ça fait tant de bouteilles, vous me représenterez les bou-

teilles ou l'argent ; si vous faites du crédit, ça ne me regarde pas.» 

Alors on a un sou par bouteille, sans compter ce qu'on appelle le 
poignet cassé. 

M. le président : Qu'entendez-vous par poignet cassé ? 

Tupinier, faisant un geste de la main : C'est quand on fait un 

petit mouvement comme ça, pour ne pas donner tout-à-fait la me-
sure à la pratique. 

M. leprésident : Mais c'est un vol. 

Tupinier : Ça n'est pas un vol, c'est du commerce. (Mouvement 
au fond de l'auditoire.) 

M. le président: Savicz-vous que la femme Bergouniou était 
mariée ? 

Tupinier : Non, Monsieur ; je ne la connaissais que sous son 
nom de fille, Emilie Morel. 

M. le président : Mais vous étiez lié avec Bergouniou; vous 

mangiez avec lui, avec sa femme, avec leurs enfans et avec le beau-
père, et vous ignoriez qu'ils fussent mariés ! 

Le plaignant, après beaucoup d'hésitations et après de vives in-

terpellations de M. l'avocat-général, dit qu'il ignorait si l'union 

de Bergouniou et de sa femme était légitime, puis finit par conve-
nir à peu près du fait. 

M. l'avocat-général : Ainsi, après avoir détruit la paix d'un 

ménage, et avoir exposé Bergouniou à commettre un crime en se 

■faisant justice lui-même, vous vous rendez partie civile, afin d'ob-
tenir des dommages et intérêts ? 

M. Morel, beau-père de l'accusé, rend compte des faits déjà 

connus; il n'a appris les désordres de sa fille que par la plainte 

que l'accusé lui en portée 1ers delà scène du 23 janvier. 

M. le président fait observer à l'accusé que, lorsqu'il a découvert 

l'inconduite de sa femme, il aurait dû avertirle commissaire de po-

lice, afin de constater le flagrant délit et d'intenter une action en 
adultère. 

M. l'avocat-général renonce à l'audition de la belle-mère, la da-
me Morel. 

M8 Emmanuel Arago, défenseur de l'accusé, déclare aussi re-

noncer à l'audition de la femme Bergouniou, qu'il avait fait assi-
gner comme témoin à décharge. 

M. Lccoultcux, marchand de vins, appelé en vertu du pouvoir 

discrétionnaire, dépose que Tupinier, en entrant chez lui comme 

garçon de cave, lui avait remis un cautionnement de 300 fr. A sa 

sortie, ils ont compté; Tupinier avait fait tant de crédit, qu'il de-

vait 800 fr.; liquidation faite, il se trouva lui redevoir 500 fr. 

M. Plougoulm, avocat-général : Ceci détruit l'assertion de Tu-
pinier, qu'il n'avait besoin des secours de personne. 

M. Ollivier (d'Angers) et d'autres docteurs en médecine dépo-

sent de la manière dont ils estiment que les blessures ont pu être 

faites. Le couteau joint aux pièces du procès n'a pu servir à cet 

usage, ct malheureusement l'arme avec laquelle on a fait les 
blessures n'a pu être retrouvée. 

M. Screeuil, le fabricant chez lequel Bergouniou a travaillé, fait 

une déclaration très circonstanciée sur les faits qui ont précédé' le 

malheureux événement du 4 mars. L'accusé lui a confié à plu-

sieurs reprises ses griefs contre sa femme et les motifs de leur 

séparation, en ajoutant qu'il l'aimait toujours, et, que si elle voulait 
se repentir, il la reprendrait, 

« Le lendemain de l'événement, poursuit le témoin, Bergouniou 

vint chez moi, tout effaré, etdit : « J'ai fait hier un mauvais coup: 

je crains d avoir tue ma malheureuse femme et son amant; je les ai 



surpris ensemble; Us m'ont "assailli , j'ai trouvé un couteau par 
hasard sous ma main, et je me suis détendu. » 

L'accuse a protesté solennellement qu'il n'avait pas apporté de 
couteau en venant chez Tupinier. « Anrès qu'il m'eut t'ait cette 
déclaration, je lui dis : « \Tous n'avez qu'un parti à prendre, c'est 
d'aller de vous-même chez le commissaire de police, et de fui 
dire de quelle manière les choses se sont passées. « C'était mou 
idée, >>: à répondu Bergouniou, et il est allé sur-le-champ se livrer 
à la justice. Cet homme était tellement estimé de ses camarades 
qu'ils n'ont pas voulu le laisser partir sans 'l'embrasser, et se sont 
cotisés tous ensemble pour le soulager dans son malheur. 

» Je suis allé voir Tupinier à l'Hôtel-Dieu, afin de m'assurer si 
les blessures étaient dangereuses. J'appris avec étonnement- qu'il 
avait déclaré ne point connaître celui qui l'avait frappé. J'ai été 
encore plus surpris ce matin, à la lecture de l'acte d'accusation, 
où il est dit qu'il prétend avoir ignoré le mariage de l'accusé. Cela 
n'est pas possible, il connaissait Bergouniou, sa femme, ses en-
fans, et toute leur famille. Certainement, il en a imposé à la jus-
tice. 

» La femme Bergouniou,quc j'avais employée aussi en qualité de 
polisseuse, est venue me voir après l'événement. Elle m'a paru 
d'abord très courroucée contre son mari, comme le sont toutes les 
I'.- m mes infidèles à leurs devoirs; elle semblait disposée à venu-
devant la justice accuser son mari d'un meurtre. Je lui dis : « Pre-
nez bien garde; si vous avez quelque chose à dire, ce ne doit être 
que la vérité, et, en supposant que vous eussiez la certitude d'un 
crime, vous devriez encore y apporter beaucoup de circonspec-
tion, car le public aura les yeux sur vous. Ce serait une chose hor-
rible de voir une femme qui , après avoir déshonoré son mari, 
voudrait encore le conduire à l'échafaud ; dites-moi donc franche-
ment ce qui en est. » Alors la femme Bergouniou pleura et dit : 
« Oui, c'est ma faute ; j'ai de grands reproches à me faire envers 
mon mari. » 

» Je terminerai en disant que l'accusé m'a toujours montré 
beaucoup d'égards et d'amitié pour sa femme ; il l'avait déjà trou-
vée une fois avec cet individu... Eh bien ! malgré la cruelle certi-
tude qu'il avait acquise, il a fait une petite bourse, ce malheu-
reux, pour acheter un cadeau à sa femme... Ainsi , c'est un bon 
mari. » 

/)/. l'avocat-général, au témoin : Etcs-vous sûr qu'il n'avait pas 
de couteau, le 4 mars, lorsqu'il est allé rejoindre sa femme chez 
Tupinier? 

M. Serceuil : J'en ai la conviction d'après sa vivacité de ses 
protestations et son ton de candeur et de sincérité : il est bien 
facile de voir quand un homme ment, ct je suis bien sûr qu'il ne 
inentait pas. 

M. l'avocat-général : Portait-il habituellement un couteau sur 
lui? 

M. Serceuil : Non, Monsieur. 
M. Viltard, marchand de vins, rue de la Vieille-Draperie, dé-

clare qu'il pouvait revenir à Bergouniou 50 à 60 francs quand 
il est sorti de sa maison. Le mari et la femme mangeaient 
quelquefois chez lui, et Tupinier, son garçon, se mettait en tiers 
avec eux. 

M. le président : Qui payait ? 
Le témoin : M. Bergouniou presque toujours; quelquefois c'a été 

le garçon. 
\t. leprésident : Tupinier savait-il qu'ils étaient mari et femme? 

Le témoin : Il devait le savoir. 
M. l'avocat-général : Ainsi Tupinier, vous aviez connaissance 

de l'état de mariage de ces deux individus. 
Tupinier: Oui, on les disait mariés. 
M. l'avocat-général : Alors ce n'était pas la peine de mentir 

pendant trois quarts d'heure. 
Tupinier : Je n'ai pas menti, j'ai fini par convenir du fait. 
M. l'avocat-général : Mais après trois quarts d'heure de déné 

gation. 
Un autre témoin dépose que Tupinier est un jour venu chez lui 

faire une commission de la part de Mme Bergouniou. 
71/. le président : Ainsi Tupinier ne la connaissait pas seulement 

sous le nom d'Emilie Morel ? 
Tupinier garde le silence. 
Un orfèvre dépose qu'au mois de janvier dernier, la femme Ber-

gouniou est venue commander chez lui un petit couvert d'argent 
dont elle devait faire cadeau à quelqu'un le jour de la Saint-An-
toine ; mais on n'a pu le lui fournir pour ce jour-là. 

M. le président : Tupinier, vous vous nommez Antoine ; le c 
deau vous était destiné. 

Tupinier : Je l'ignore, je n'ai pas eu connaissance de cette com-
mando. 

M. l'avocat-général : C'était apparemment pour une surprise. 
W Chicoisneau, avocat de M. Tupinier, prend la parole et ex-

pose les motifs qui ont engagé son client à se rendre partie civile , 
non pour obtenir des dommages-intérêts, car on n'en réclame pas 
ordinairement dans les affaires de cette nature; mais Tupinier pré-
voyait que sa vie entière serait scrutée, et qu'on aurait à lui de-
mander compte de ses actions les plus secrètes. Il n'avait qu'un 
seul parti à prendre pour avoir le droit de se défendre, et il l'a 
pris. 

« La seule question du procès, continue l'avocat après quelques 
c irconlocutions, est de savoir si j'ai été frappé de coups de cou-
teau ; peu importe que j'aie été frappé à droite ou à gauche, par 
devant ou par derrière; que tels ou tels propos aient ou n'aient 
pas été tenus, que je sois entré dans la maison en ami ou en en-

nemi ; peu importe que l'on se soit servi de tel ou tel couteau, 
ou d'un autre instrument ; ai-je été frappé, assassiné, assailli avec 
line arme meurtrière? telle est la seule question...» 

M. le président : lié bien? expliquez-vous sur cette question 
unique ainsi posée.... 

M" Chicoisneau se rassied et garde le silence. 
1/. l'avocat-général : Continuez. 

M. te président : Vous avez parlé très longuement pour annoncer 
ce que vous diriez, et vous ne résolvez pas la question après l'a-
voir posée àplusicurs reprises, ct toujours la même sous différen-
tes formes. 

M e Chicoisneau ne répond rien. 
M. l'avocat-général : Il est bien extraordinaire que vous no ré-

pondiez pas àl interpellation de M. le président; votre défense est 
toul-à-fuit libre. 

M'' Chicoisneau se relève, rentre un moment dans les faits de 
la plainte qu'il croit suffisamment justifiée, puis revient sur les 
raisons qui ont forcé Tupinier à se constituer partie civile. 

M. I avocat-général : Votre client a eu droit de se rendre partie 
civile, on ne lui en l'ait point de reproche. 

M* Chicoisneau : Puisqu'on m'interrompt, la défense n'est plus 
libre. 

I/. l'avocat-général : C'est pour vous donner un avis utile; vous 
retombez toujours dans le même argument : parlez sur l'accusa-
tion même. 

M' Chicôisnhu : le ne puis prononcer tdméS mes paroles à la ' 

fois. 
M. l'avocat-général : Vous dites toujours la même chose. 
M* Chicoisneau, se rasseyant : Je ne puis continuer de plaider, 

je sens (pie je me trouble.... 
M. le président : Cè chapitre-là est épuisé maintenant; vous 

avez entrepris de démontrer que Tupinier avait eu de très bonnes 
raisons pour se rendre partie civile, que c'était même son devoir; 
maintenant, justifiez l'accusation. 

31e Chicoisneau : Je déclare que j'ai achevé de plaider. 
M. le président : Vous n'avez pas commencé encore... 
M* Chicoisneau : Je déclare avoir complètement terminé mon 

plaidoyer. 
M. l'avocat-général : Pour l'honneur de la mission dont vous 

vous êtes chargé, vous devriez avoir quelques bonnes raisons à 
donner ; vous avez, sans doute, conseillé à votre client de se por-
ter partie civile ; car ce n'est pas un garçon marchand de vins qui 
aurait eu de lui-même une pareille pensée. Cela n'est pas venu 
tout seul dans sa tête, il a été conseillé bien ou mal; il était difficile 
de trouver une situation plus fâcheuse que la sienne pour prendre 
un pareil parti. 

M. leprésident, au défenseur : Jusqu'à présent vous n'avez point 
parlé de dommages et întérçts ; votre intention est, sans doute, de 
prouver qu'il n'avait point mérité la vengeance exercée parle mari. 

M" Chicoisneau, se relevant : Le rôle de là partie civile se ré-
duit, à rien ; la partie civile a été blessée dans son domicile ; elle a 
été malade de neuf blessures qu'elle a reçues; Tupinier était avec 
la femme de Bergouniou, mais en présence d'un tiers i rien n'au-
torisait le mari à se porter à de pareils excès. 

Après s'être efforcé d'établir qu'il n'est nullement prouvé que la 
jalousie du mari fût bien fondée, le défenseur termine ainsi : 

« Voici ma conclusion, c'est qu'il n'y a pas possibilité de ren 
voyer l'accusé complètement absous des fins de l'accusation. » 

M. Plougoulm, avocat-général : Messieurs les jurés, si Tupinier 
était resté dans le rôle que le bon sens et la prudence lui comman-
daient, cette accusation vous serait apparue tout de suite sous son 
véritable caractère, caractère de gravité qui pourtant n'exclut pas 
l'indulgence. Mais il a plu à cet homme , mû sans doute par quel-
ques conseils, il a plu à cet homme mal conseillé de se poser de-
vant vous de la manière la plus fâcheuse pour lui-même, qui de-
vait éviter avant tout cet éclat. 

» Comment! avoir troublé l'existence d'un homme honorable, 

par corps. M. Dumoulin, par l'orée i 
son avocat, prétendait d'abord qu'iU' !.. • 
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dont te paiement était réclamé avaient été souscrits par i*- -M* 
casion des constructions de la maison rue Croix-dcs-PetY ■ Un
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qui ont donné lieu à de procédons procès entre les parties M 
moulin prétendait même qu'il ni! connaissait pas tous les* 
de ses billets, et quc, récemment, il s'était approché dor*^0'* 
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de l'un de ses adversaires, en qualifiant cet adversaire 
au moment, où précisément ce dernier était là, Causant 
avocat. 

Après les plaidoiries do Mes Vervoorf, Lamy et Dupiu la r 

sur les conclusions conformes de M. Pécourt, avocawéné r ' 
déclaré que, les billets ayant été souscrits pour opérations a 

nlerciales, le Tribunal de commerce était compétent • mais Ti"1" 
considéré que ces billets se rattachaient aux contestai i m 1 
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d'un bon ouvrier, d'un bon père de famille, lui avoir enlevé sa 
femme, avoir reçu d'elle de l'argent! Vous le voyez, il suffit d'é-
noncer un pareil rôle pour faire rougir celui qui n'a pas craint de 
le prendre, et qui doit être ainsi flétri par notre bouche. 

» Vous comprenez cependant, Messieurs, que nous avons un autre 
langage à vous adresser. Nous vous parlons, nous, au nom d'un in-
térêt plus élevé, celui do la société dont vous êtes les représentais. 
Nous n'avons point à nous occuper de ces conseils d'intérêt privé 
qui ont pu motiver la plainte et la démarche de Tupinier, il faut 
voir les choses de plus haut.» 

Entrant dans les détails de la cause, et après avoir précisé la 
question du procès, M. l'avocat-général ajoute : « La loi admet, 
dans certains cas, l'excuse pour le mari qui a vengé son outrage 
dans le sang de celui qui l'avait offensé; mais la loi prescrit des 
conditions rigoureuses : il faut le flagrant délit et la surprise des 
coupables dans le domicile conjugal. Dans de telles circonstances 
môme, il faut être extrêmement avare de ces décisions indulgen-
tes. Lorsque le fait existe, lorsque la loi le déclare sans excuse, il 
doit être puni, sauf l'exercice qui peut avoir lieu plus tard du 
droit de grâce, droit qui surpasse le vôtre, et sur lequel il ne vous 
est pas permis d'anticiper. 

» L'accusé se trouve-t-il dans le cas de celte application sévère 
de la loi ? doit-on lui demander compte du sang répandu ? Il est 
évident qu'il n'y avait point de préméditation; la manière dont 
l'accusé a été blessé à la main prouve que, loin d'être le meurtrier, 
il voulait au contraire arracher ou détourner une arme meurtrière. 
Dans dételles circonstances nous ne pouvons, dit M. l'avocat-gé-
néral, que nous en rapporter à la justice du jury. » 

M* Emmanuel Arago : MM. les jurés, j'éprouverais quelque em-
barras si, pensant que ma position m'oblige à vous présenter la 
défense de l'accusé, je devais prendre la parole pour demander 
quelque temps votre attention après que M. l'avocat-général vous 
a présenté lui-même la défense de l'accusé; je ne ferais certaine-
ment qu'affaiblir les argumens que le ministère public a fait va-
loir en faveur de mon client. Je me bornerai à vous rappeler que 
Bergouniou est un honnête homme, ct à vous rappeler les témoi-
gnages honorables dont il a été l'objet. 

» Vous ne voudrez pas qu'un pareil homme reste un jour de 
plus en prison. M. l'avocat-général disait tout à l'heure : « Lors-
que le sang a été versé il faut que la cause soit bien favorable 
pour qu'elle obtienne un verdict d'acquittement. » Il serait im-
possible à un accusé de se trouver dans des circonstances plus di-
gnes de tout votre intérêt. Je n'abuserai pas plus long-temps de 
votre attention. » 

M. Buchot, président, fait avec impartialité ct netteté le résumé 
des débats. 

Après cinq minu tes de délibération, l'accusé a été déclaré par 
le jury non coupable sur toutes les questions. 

M- le président a prononcé l'ordonnance d'acquittement. 
La Cour, sur la réquisition du ministère publie, a condamné 

Tupinier, partie civile, par corps, en tous les frais du procès, tant 
envers l'Ktat qu'envers l'accusé. 

;s nouveaux titres produits par MM. Bernage,Cbéronnet et fr 
arre, elle a renvoyé devant le même greffier d'audience ï 
ême architecte pour compter sur l'ensemble des opération»-

attendu (pie les poursuites exercées par les porteurs de t"t C' 
étaient vexato ires et inutiles, elle a condam né chacun d'eux à /S 
francs de dommages-intérêts et à tous les dépens. 
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— Poulinier et Bocquiilon étaient liés de l'amitié la plus étroit 
Travaillant tous deux dans le même chantier , ils avaient pris

 u 
chambre en commun, afin de se quitter le moins possible lis n,^ 
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— M. Auguste Dyvrande, bachelier, en droit, nommé avoué près 
la Cour royale on remplacement de W Uuber, a prêté serment à 
l'audience de la î re chambre de cette Cour. 

— A la même audience, la Cour, par arrêt conlirmatif de deux 
jugemens des Tribunaux de première instance de Paris et de Man-
tes, a déclaré qu'il y avait lieu à l'adoption, 1" do M"° llélène-Au-
gusta Ràrnond de la Bastiolle, femme d'Aubrée, et de Pauline-Ilélèii e 
Ramond de la Bastîole, femme Caravello, par M. Paul Ramond de 
la Basliolle; 2° de M. Petit par M. Haranger. 

— M" Ledru-Hollin, avocat à la Cour royale, a prêté serment de-
vant la Cour de cassation, comme successeur de M" Dallez, ct il a 
plaidé aujourd'hui pour, la première fois devant la chanibiv des re-
quêtes. 

— M. Dumoulin plaidait encore aujourd'hui devant la l re cham-
bre de la Cour royale contre MM. Bornage, Chéronnel et Delamar-
re, porteurs de litres d'une importance de -24,000 IV., en vertu 
desquels ils avaient obtenu du Tribunal de commerce des eondam-

geaient les mêmes plaisirs comme ils partageaient les mêmes travail4 -
les dimanches et jours de fête on était sûr de les rencontrer eus» f 
ble, enfin il n'y avait pas jusqu'à leur bourse qui ne fût la proniift • 
des deux amis. Comment cette douce intimité s'est-elle rompue M 

d'où vient qu'Oreste a fait citer Pilade devant la police correction 
nelle 1' c'est ce que les débats vont nous apprendre. 

Bocquiilon avait reçu de sou pays une somme de 315 francs nro 
duit d'une liquidation à laquelle avait donne lie i un petit héritLe" 

Il avait serré cette somme dans la seule commode que possédassent 
les deux amis , jusqu'à ce qu'il trouvât de son argent un emploi con-
venable. Quelques jours après, il est tout étonné, en se réveillant dè 
voir que son camarade était déjà sorti. La journée se passe sans nue 
Poulinier, ouvrier fort exact, se présente à son travail. Cette cir-
constance donne à réfléchir à Bocquiilon, et' la première chose qu 'il 

fait en rentrant chez lui, c'est de faire une visite dans la commode 
pour voir si son sac s'y trouve encore. Mais , hélas ! l'argent a dispa-
ru. Ce vol, qui coïncidait avec l'absence de Poulinier , ne permit pis 
à Bocquiilon de douter que son ami ne fût le voleur , et il porta 
plainte. Poulinier fut arrêié huit jours après dans un cabiret de la 
Couriiile; il était ivre, et il avait dépensé 135 fr. sur les les 315. On 
s'empara de lui et des 180 fr. qui restaient. L'homme fut mis en pri-

son ct la somme restituée à son propriétaire. 
M. le président: Poulinier, convenez-vous avoir volé un sac d'ar-

gent appartenant à Bocquiilon ? 

Poulinier: C'est volé si l'on veut; puisque tout était commun 
entre nous deux Bocquiilon. 

31. le président : Ce n'était pas une raison pour lui voler son ar-
gent et disparaître avec. 

Poulinier : Si je le lui avais demandé, il me l'aurait donné, bien 
sûr. N'est-ce pas, Bocquiilon, que tu me l'aurais donné? 

Bocquiilon : Mais oui, Poulinier. que je le l'aurais donné. Pour-
quoi que tu ne me l'as pas demandé au lieu de me le prendre ? 

Poulinier : Je voulais pas te réveiller. 
Bocquiilon : Qu't'es bête ! ça ne faisait rien. 
Poulinier : Et tu vas me faire arrêter, toi... C'est joli , ce que t'as 

fait là! 

Bocquiilon : Dam! écoute donc... 

Poulinier : Tout ce que nous avions n'était-il pas à nous deux? 
Bocquiilon : Certainement, entre amis ça doit être comme ça. 
Poulinier : Alors, sur 315 fr., il me revenait 157 fr. 50 c. n'est-il 

pas vrai ? 

Bocquiilon : Mais dam ! c'est assez juste. 
Poulinier: Je n'en ai dépensé que 135; tu vois bien que tu 

me redois encore. 
Bocquiilon, se frappant la tète : C'est qu'il a raison ! je peux 

pas dire le contraire. 
Poulinier : Mais alors, pourquoi donc que tu m'as fait arrêter ? 
Bocquiilon : J'ai eu tort, Poulinier; pardonne -moi, monvdeux... 

Mais, sois tranquille, je vas te faire mettre en liberté.... (Au Tribu-
nal. ) Messieurs les juges, donnez la liberté à mon ami Poulinier, je 
vous y autorise. 

M. le président : Ce que vous faites là est très bien; mais la jus-

tice est saisie, et il faut que le prévenu soit jugé. 
Bocquiilon : Mais il me semble que c'est moi que ça regarde ; et 

puisque je ne me plains plus, que je lui donne c Ï qu'il ma pris, et le 
reste encore, pour l'indemniser de la prison qu'il a faite . 

M. le président : Tout cela ne fait rien... Allez vous asseoir. 
Bocquiilon : C'est drôle qu'on ne puisse pas faire de son arg«" 

ce qu'on veut. 
ÀL le président : Poulinier , pourquoi avez-vous pris cet " 

gent ? 
Poulinier : Je n'en sais rien... je voulais seulement à^P?^ 

deux ou trois pièces cent sous histoire de m'amuser 
née... et puis je ne sais pas comment ça s'est fait, je nie suis i 

comblé de boisson, sans que ça ait pu se passer pendant huit J 
Mais Bocquiilon me pardonne; ainsi . .

 t 
M. le président : Le Tribunal ne peut pas être aussi îndulgti^ 

Bocquiilon : Je vous en prie, Messieur.-', lâchez mon ami, 
fera plus... N'est-ce pas, Poulinier, que tu ne le feras plus. 

leur, moi ! 
Poulinier : Bien sûr, que je ne le ferai plus... j'suis pas 

Le Tribunal condamne Poulinier à l rois mois de prison 
Bo( 
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Le iriDunii condamne Pommier à trois mois ae puou.., ^ 

Bocquiilon : C 'est p3s ma faute, mon pauvre
 v '.eux! '
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anquille : j'irai te voir en prison , et je te porterai le reste 

M. Duroux est un riche propriétaire qui, a
P

ri s' avoir • 

quis une fortune honorable dans les affaires, a cpnserve^^ 
les plus simples, et pousse même jusqu'à une sorte ?.®Jty|éji, 
l'éloigueiiKHit pour tout ce qui semble luxe ct ostentalio ^ 
M. Duroux, propriétaire de quatre ou cinq maisons a J^ji 
bile seul, sur le plus reculé (les boulevards CXtcriearS, ^ j,p 

barrière de Bèllevilïe.'fit celle des Trois-Conronnes, we ^pp 
coque dont il cultive do ses mains le jardin, et où bien F 
ami vient le visiter. " jjia-

Avanl-hicr, cinq heures venaient de sonner, et M. t 
lina! comme tous ceux 
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une distraction et un plaisir, quittait sa modeste 
cher pour entier dans son petit, jar lin qui est de pl iU1 

qu'à sa grande surprise, il trouva là, étendus su 
prend tant dé peine à faire verdir et à arroser, t''0is J 

lurle^I 
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nant à lui, celui qui paraissait être le plus 
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demander est tort simple.. _ 
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ou 'cst-cc ? que signifie ceci ? dit M. Duroux que l'aspect de 
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 individus a surpris, niais sans l'effrayer. 

# \e craignez rien, reprend celui qui a porté la parole; voici 
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 vous êtes ricin,', et vous devez avouf 

10
 l 'i 'ai-'ent. Il nous en faut; remettez-nous de bonnçgràce ce que 

'•^pourrions exiger de force, car, vous le voyez, nous sommes 

"''n'en 'disant Ces mots, le jeune homme, dont ses deux eompa-
s s'étaient r'aprffoçn^s, présentait à la poitrine de M. Duroux 

jfboùche béante île deux pistolets 

11 n'" 

'^|}re du dehors aucun secours. Force 

Il n'v avait pas de résistance possible. En vain M. Duroux eût-
'lé' . j

a
 maison entièremeut'isoléc ne pouvait permettre d'àt-pouvait permëttr» 

lui fut donc de se rési-

Qà
 es

t votre argent? » disait l'effronté voleur d'une vois qui 
commençait ^ôti e nu ans .louce. 

_ Mais je n'en ai pas, réplique M. Duroux; mon homme d al-
r. 'rcs touche mes revenus, et vous 'devez bien penser que, dans 

'ne maison isolée, je ne garde que le strict nécessaire : à peine 

ai-je ici quelques pièces de 5 fr. pour satisfaire aux besoins de 

chaque jour. 
Eh ! mon Dieu , c'est tout ce qu'on vous demande. Entrons ; 

vl
uettez-nous ce que vous avez, et au moins nous quitterons-nous 

1 ,011s amis. » Et en faisant cette invitation, le voleur l'accompa-
gnait du geste et poussait insensiblement M. Duroux jusque vers 
fa porte de sa maison. Une fois entré, il se dirigeait vers le secré-
taire, dont le propriétaire était contraint d'ouvrir lui-môme le de-
vant et les tiroirs. 

Deux cents francs environ s'y trouvaient serrés : les trois incon-
nus s'emparèrent de la petite somme; puis, d'un ton poli, l'o-
rateur de la troupe s' adressant de nouveau à M. Duroux; « Un 
homme comme vous , un propriétaire, dit-il, rie mange assuré-
ment pas dans l'étain ; vous ayez de l'argenterie, quelques çou-

v
,.

r
i„ ? — Eh ! non, je n'ai pas d'argenterie ici, répliqua le mal-

heureux M. Duroux à l'éternel investigateur; où diable voulez-
vous que j'aie l'idée d'apporter ici de l'argenterie pour me la 
faire voler. J'ai un ou deu x couverts pour mon usage ct Su cas 
où il viendrait un ami. » 

« Très bien, mais c'est très suffisant, deux couverts; renieltcz-
les-moi, je vous prie, et au plus vite; et puis vous avez là une mon-
tre, nous vous en débarrasserons eu même temps. Et toujours joi-
gnant le geste à la parole, le courtois voleur s'emparait des cou-
verts et de la montre, qu'ii enveloppait dans un foulard, en com-
pagnie des éeus de cinq francs. 

Il n'y avait plus grand' chose à prendre, et les voleurs se dispo-
sèrent a se retirer, après s'être toutefois emparés d'une belle 
paire de pistolets qui se trouvaient dans un tiroir. « Nous vous quit-
tons, Monsieur, dit alors celui qui avait toujours parlé, et il ne nous 
reste plus qu'une petite complaisance à réclamer de vous après un 
aussi bienveillant accueil. Nous sommes entrés chez vous par-
dessus les murs, mais c'était de nuit, ct il n'y avait pas d'in. 
convénient ; maintenant qu'il fait jour, nous ne pourrions guère 
partir de même; remettez-nous donc la clé du jardin.... mais 
soyez sans crainte, nous vous la rendrons fidèlement une foi: 
sortis. 

II. Duroux leur donna la clé, et les suivit au bout du jardin dont 
ils eurent soin de refermer sur eux la porte, et déjà, tout en réflé-

( ) 

mencêr 1er, négociations relatives à labohliôWt: I^fy^KMWenx 
et militaire dos Templiers, ct les lettres d'^ï^adc^Vé}»!. de 
Paris, auprès du s'aiiit-siége, ne laissaient lfceun\dotîlç. yfjSîJt' de-
gré de confiance qu'on devait lui accorder. lWjSè̂ trjfcj?il>(>urg 
futdone accueilli à lu cour de Rome, moins coinrmHtf^ni lent que 
comme le ministre secret d'une grande puissance, et les magnifi-
ques et pieuses solennités do la Home chrétienne ue manquèrent 
pas à sa curiosité. 

Tous les palais de la capitale du monde s'ouvrirent devaut h au 
de Luxembourg. Il franchit le seuil de marbre-des descendans de s 
Scipions, des Labienus, des Pensa et des Metellus. Les illustra-
tions de la moderne Italie ne le recherchèrent pas avec moins de 
courtoisie. Il hanta lademeure des Visconti, des Aldobrandiui. des 
Pallavieiui, eulin de toutes les nobles familles grandies dès long-
temps àl'ombre de la croix et dont le sang a coulé depuis le veu-
vage de la Home impériale pour la gloire et la liberté de la vieille 
terre de Romuhis. 

Luxembourg était, nous l'avons dit, un chevalier brillant, spiri-
tuel et brave : toutes ces qualités semblaient ressortir avec plus 
de force sous le beau et pur ciel d'Italie. L'austère robe du magis-
trat n'entravait plus ses inouveinens et sa volonté ; sa gravité, il 
l'avait laissée aux pieds des remparts de Philippe-Auguste, et, ar-
rivé près de la roche Tarpéionno, Jean de Luxembourg avait cessé 
d'être prévôt de Paris. Il se livra avec ardeur aux plaisirs ou on 

l'attirait de tous côtés, et, s' enivrant à toutes les coupes, recueillant 
des sourires à toutes les lèvres, il l'ut bientôt cité dans Home élé-
gante autant que pieuse, comme l'heureux type et le modèle des 
renommés gentilshommes français. 

Le prédécesseur de Clément, Benoît XI, avait révoqué la con-
damnation des Colonne. Cette illustre et "puissante famille était 
revenue à Rome, où son palais, ouvert à tous les étrangers de 
distinction, à tous les artistes célèbres, était devenue un des plus 
précieux rnonumens de la ville éternelle. Jean de Luxembourg fut 
présenté dans la fastueuse résidence des Colonne, et bientôt devînt 
l'âme des fêtes splendidcs qui s'y donnaient. 

Agnésa, veuve du comte do Monteliascône et fille du marquis 
Colonne, attirait alors tous les regards ct tous les hommages de la 
noblesse romaine. C'était une femme encore dans la fleur de la 
jeunesse, remarquable autant par la beauté de sa personne que 
par la délicatesse de son esprit, et qui repoussait, à force d'enjoue-
ment et de gracieuse légèreté, les fadeurs galantes et les plus sé-
rieuses déclarations que ses adorateurs lui prodiguaient à l'envi. 
Jean de Luxembourg parut, et l'indifférence d' Agnésa cessa com-
me par enchantement. Elle devint éperdiiment éprise du gen-
tilhomme français; et celui-ci, que les éclatantes qualités de la 
noble dame avait déjà subjugué, se hâta de mettre à profit la pas-* 
sion qu'il avait été assez heureux pour inspirer, et d 
être fier à tant de titres. 

Le secret de leur intrigue fut d'abord admirablement gardé, 
mais Jean de Luxembourg était entouré de rivaux, et tous n'é-
taient pas également faciles à abuser. Luc: de Mainfredonia, duc 
de Padoue, l'un des principaux poursuivans de la comtesse Agné-

qui 
— Oui, répondit-il machinalement. — Portez-vous bien, au re-
voir, sans adieu. » Et comme ce dernier mot était prononcée, la 
clé de la porte, lancée par dessus le mur du jardin, venait tomber 
aux pieds du propriétaire ébahi. 

M. Duroux s'est immédiatement rendu près du commissaire de 
W»«fe du quartier, M. Moulnier, à qui il a " fait sa déclaration. 
Déjà uijo enquête est commencée sur ce vol si original et si 
hardi, maïs aucun indice n'a pu mettre encore sur la trace de ses 
auteurs. 

~ Dans la nuit de samedi à dimanche, une ronde de police a 
arrêté dans les Champs-Elysées, vers le milieu de la nuit, un indi-
vidu fort mal vêtu, et dont les réponses avaient para suspectes, 
bondnit au poste voisin, cet homme a été fouillé par les agens, ct 
on a trouve dans ses poches une bourse à filet d'argent, conte-
nant ï-20 fr, on or, et une autre bourse en soie, contenant 34 fr. en 
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 sur la possession de ces objets, ce rôdeur denuit a 

'"'' lare qu'il les avait trouvés. Une autre de ses poches contenait 
U'tjis liards, qui probablement étaient sa légitime propriété. On a 
cunn trouvé dans sa casquette huit fausses clés ct deux passc-
pmts appartenant à deux personnes différentes.. Cet homme, jus-
W ici resté inconnu, a été conduit à la préfecture de police, et 
"ils a la disposition de M. le procureur du Hoi. 

t
- ^medi dernier, Georges D... , jeune étudiant, se rendit au 
g '!

U1 est
 au-delà de la barrière du Maine, près de l'établissement 
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 h Galette. Là, après avoir tiré plusieurs coups, comme 

."'
l
'i' sexoreer, il tourna tout à coup le canon du pistolet vers 

, ouehe et lâcha la détente. Mais le garçon chargeur le saisit 

loir?- P ^Wffefttë pistqlet; néanmoins le coup partit : heii-
sement l'arme était peu chargée, ct le jeune homme no fut pas 

;-s grièvement blessé. 11 a été transporté aussitôt à l'hôpital Vvl
'.c!\ On 

amoureux, 

sa, s'aperçut le premier de leur intelligence mystérieuse. La fu-
reur s'empara d'abord de lui, il proféra de terribles menaces con-
tre son rival, et jura d'en tirer vengeance l'épée à la main. Mais la 
prudence et la cautèle italiennes reprirent bientôt le dessus sur 
son esprit. 11 abandonna ses projets de duel et de combat en champ-
clos, et s'arrêta à l'idée moins dangereuse et plus sûre de faire as-
sassiner Jean de Luxembourg par un de ces bravi toujours prêts à 
Rome à commettre un crime moyennant une honnête récompense. 

Jean de Luxembourg ignorait que son intrigue avec la comtesse 
de ilontefiascone lut découverte, èt, comme tous les gens favorisés 
par la fortune et par l'amour, il poussait la confiance jusqu'à l'a-
veuglement. Une huit què, comblé des marques de tendresse de sa 
belle amie, il regagnait seul ct à pied le palais qu'il habitait} 
en longeant les bords du Tibre, des hommes cachés sous les dé-
combres d'un ancien temple parurent tout à coup devant lui, 
l'entourèrent et lui demandèrent quel était son nom.. 

Je m'appelle Jean de Luxembourg, répondit le prévôt en ti-
rant vivement son épée hors du fourreau, et comme je crois que 
vous avez l'intention de savoir si l'épée d'un seul gentilhomme 
français est aussi longue et forte que vos six dagues, je vais les 
mesurer toutes à la fois. 

El sans attendre la réponse des six bandits, Jean de Luxembourg 
se précipita sur eux, et' les chargea avec une vigueur surhumaine . 
Mais la partie n'était pas égalé, et les assassins, revenus, de leur pre-
mière stupeur, se ruèrent sur l'audacieux prévôt, qui allait payer 
de sa vie son intrépidité, lorsqu'un cavalier monté sur un puissant 
cheval d'Orient, et qui cheminait sur l'autre bord, aperçut le com-
bat, traversa le fleuve, et tomba sur les brigands à coups 
maçon , mais si dru et si bien que chaque coup d'estoc et 
de taille renversait son homme. Jean de Luxembourg, aidé de ce 
secours inespéré, continuait de son côté à se défendre vaillam-
ment, car d'autres bandits étaient venus se joindre aux six assail-
lais, et au bout de quelques minutes, huit assassins gisaient morts 
sur le terrain, trois autres s'étaient rendus volontairement à mer-
ci, et le i este avait pris la fuite. 

Délivré par miracle de ce péril, Luxembourg essuya son épée 
sanglante aux roseaux du rivage, et vint en souriant vers le ca-
valier qui, sa besogne finie, était demeuré immobile au milieu 
des morts et des blessés. 

Je vois à votre costume, inon gentilhomme, lui dit-il en lui 
tendant cordialement la main, que vous êtes chevalier du Tem-
ple ? Mais pourrais-je savoir le nom de qui m'a sauvé, ou y aurait-
il indiscrétion à lo demander ? 

•— J'allais vous faire la même question, mcssijre, dit leTem 
lier en levant la visièiv» Ao envo ie 

ment heUlVUX dé devoir la vie à UT] |j brave cl loyal clleVall'' _ 

l'honneur du Temple, 'et une des plus valeureuses epoçsde f ranr'*-
Monseigneur, Cuv, touche'/, là, je vous offre mon amitié; voulez-

vous l'accepter ? , 
— Est-ce au Templier, ou seulement au dauphin d Auvergne 

que vous l'offre/. ? dit le cavalier. 
Le Templier et le dauphin ne sont qu 'un pour moi, et je ne 

1er, sépare pas dans mon estime, répondit le prévôt. 
-- .l'accepte donc, dit h Templier, et je sous promets amitié 

pour amitié, dévoùmonl pour dévoùineut, foi pour foi! 
Et les deux guerriers s'embrassèrent, et le gantelet de fer du 

templier vint se reposer dans la main du prévôlde Paris. 
Vous arrivez à Home, à ce que je vois, poursuivit Jean de 

Luxembourg; j'espère que vous n'aurez pas d'autre demeure que 
la mienne. J'habite de palais Dura/.zi. il est situé à quelques pas 
seulement; venez, vous y serez traité comme un frère. 

- J'accepte votre hospitalité, monseigneur, lit le Templier, ctje 
s suivrai sans vergogne. Mais que prétendez-vous faire des 

trois misérables duc VQ1Q1 ? 

Seigneur Guy, si vous voulez bien le porniolliv, le prévôt de 
Paris va continuer à Home ses fonctions de magistrat. : n'ayez 
peuy, l'interrogatoire ne sera pas long. 

^'approchant alors du groupe de prisonniers, blessés Ions et 
hors d'étal de prendre la fuite : 

Pourquoi vouliez-vous m'assassincr? dcmanda-l-il; quel mal 
ai-je fait à aucun de vous? 

Nul mal , répondit le plus âgé, qu'à la noblesse et à la régu-
larité de ses traits on reconnaissait pour un Transtéverin, mais 
nous avions été payés pour vous tuer, et il fallait que nous gagnas-
sions loyalement notre salaire. 

- Et qui vous avait donné cette charitable commission? conti-
nua le prévôt. 

Le Transtéverin no répondit pas, mais, d'un de ces regards 
expressifs qui dévoilent toute une pensée, il.indiqua le palais Ur-
sini, situé sur l'autre rive du Tibre. Ce [valais était la résidence 
ordinaire du duc de Padoue. 

— Je comprends, dit le prévôt. Ton métier? 
— Pêcheur. 
— Tu es pauvre ? 

— Comme Job et Lazare à la fois. 

—
:
 Et- cet homme qui se cache la tôle. entre ses mains, quel est-

— '"est mon jeune frère. 

— Et si celui que vous vouliez assassiner vous donnait les moyens 
d'acheter upc barque, des filets, une cabane; promettriez-s ous de 
devenir honnêtes gens .' 

— Là misère nous a rendus criminels ; l'espoir de gagner notre 
pain de chaque jour éloignerait de nous la tentation dé servir 
la haine d'aulrui. 

— Tenez, voilà de l'or, partez,.... parlez au plus vile.... et soyez 
honnêtes gens si vous pouvez!... Emmenez votre troisième cama-
rade. 

- Grand merci de votre or, monseigneur, et, par la vraie croix, 
nous en ferons bon usage. 

— Mais emmenez donc votre camarade, cria le prévôt aux deux 
Transtéverhis qui s'éloignaient aussi vite que leurs blessures le leur 
permettaient. 

— Cet homme n'est point de notre pays, répondirent-ils d'un 
air de mépris; c'est un Français. 

— Un Français ! répétèrent eu même temps Guy et le prévôt. 
Us s'approchèrent. 

Gel homme paraissait très jeune encore : une large blessure 
qu'il avait reçue à la tête avait teint de sang ses cheveux et sou 
Visage,: ' ; l. :« 

Un Français parmi des meurtriers italiens! s'écria le prévôt; 
est-ce bien possible .' 

-—Oui, monseigneur Jean de Luxembourg, répondit le jeune 
homme, cola, est possible, car cela est. Mais ces gens-là, ajoutc-l-il 
avec un vif sentiment d'orgueil, étaient payés pour répandre votre 
sang: moi, je ne devais rien recevoir ; je vous tuais parce que j'a-
vais besoin de votre vie pour assouvir nia vengeance. 

Kh malheureux, je ne te connais pas, dit le prévôt; qui donc 
aurais-tu eu à venger .' 

Mon frère aîné, interrompit le jeune garçon 'en se levant com-
me un spectre du milieu des morts dont il était entouré, mon frère 
aîné, Simon Crépir), supplicié par toi! L'Université et la Sorbomie 
ont demandé satisfaction au roi, poursuivit-il d'une voix trem-
blante, elles ont obtenu ce qu'elles désiraient: moi, j'ai demandé 
vengeance à Dieu, et il m'a inspiré le désir de te tuer. 

Le jeune homme retomba épuisé sur l'herbe sanglante. 
— Tu m'as donc suivi de Paris à Rome? lit le prévôt, 

•—Je t'aurais suivi jusqu'au bout du monde, car le sang de mon 
frère crie vengeance, et Dieu même m'ordonne de te frapper. 

Insensé ! tu veux répandre mon sang, et moi je ne désire 
que te sauver. Viens dans mon palais, je ferai donner des soins à 
les blessures, et bientôt je te ramènerai dans ta patrie. 

—'Ah ! ne tranchez pas ici du bon Samaritain, répartit le jeune 
homme; donnez-moi plutôt en pitance au bourreau de Home, ou 
réservez-moi comme mou frère à ceux de Paris. 

- Je veux te sauver malgré ta fureur, dit avec impatience Jean 
de Luxembourg, et eu même temps il le saisissait entre ses 
bras pour le relever. 

-Laissez-moi; je veux votre mort 
criait le fanatique. 

--Si ce n'est par repentir, que ce soit 

je ne vous suivrai pas. s o-

>ar respect pour noire attribue celte tentative de suicide à un désespoir | plier en levant la visière de son casque. commun pays, dit alors' Guy, témoin impassible jus-que-là de celte 

-•11 est juste que je contente votre curiosité, seigneur Templier, seèiïe; voudriez-vous donc qu'un Français' fût trouvé confondu 
'itiide. J'ai nom Jean ayee des meurtriers italiens .' 

LES PREVOTS DE PARIS. 

JEAN l»l-. I.lXKMliOl'IUi 

Séjour 
( i :u)ô~i :m. ) 

Rome. — La vengeance de l'écolier. (Voir la Gazette 
des Tribunaux du -28 juillet.) 
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ne fût-ce que pour vous manifester ma gratitude 

de Luxembourg; par la grâce du Roi, je suis prévôt do Paris, et 
je nie trouve en ce moment à Home pour obtenir l'absolution du 
péché que j'ai commis en faisant pendre bien et beau, aux four-
ches patibulaires de Monlfaueon, un écolierTuxuriéux et meur-
trier. 

;£: Votre absolution se fait Ipng-tomps attepdrc, à ce qu'il pa-
raît, dit le Templier en souriant malignement, car, si je suis bien 
instruit, voilà tantôt trois mojs que vous habitez la cité romaine, 

;
— Cela est vrai, mon gentilhomme* maïs la chambre aposïbu-

que ne va pas vite en besogne, ct les clés de saint Pierre , que le 
pape tient entre ses benoîtes mains, n'ouvrent pas tous les jours 
la porte de miséricorde. 

Le Templier fit un léger hochement de tête, en signe d'incré-
dulité, et répartit : 

— Vous n'êtes pas obligé, messire prévôt, de me dire les véri-
tables motifs qui vous forcent de prolonger votre séjour à Rome 
n'en parlons plus. Vous nie demandiez tout, à l'heure mon nom. 
Je suis Templier, vous l'avez dit', et fou me connaissait dans le 
monde sous le nom de Cuv, dauphin d'Auvergne. 

— Le dauphin d'Auvergne î s'écria le prévôt: je suis doubl» 

L'écolier opposa encore quoique résistance ; mais, épuisé parle 
sang qu'il perdait, et. étroitement serré' par les deux vigoureux 
chevaliers, i! se laissa mettre enfin sur le cheval du Templier, et 
les deux nouveaux amis se mirent en marche, laissant aux cor-
beaux ou aux sbires le soin de nettoyer le champ de bataille : je 
prévôt de Paris, en habit, de léte, et la ligure aussi rayonnante que 
s'il ne lui lut rien advenu, marchant à côté du Templier, et celui-
ci tenant son cheval par la bride, et conservant une altitude calme 
et pensive. 

Tout en cheminant., ils devisaient : 

— Home est une noble ville : ses femmes sont, belles cl. ses vins 
exquis, disait le prévôt de Paris en s'arrêlanl. tantôt devant un 
tombeau brisé, tantôt desaul. une st^lue incomplète. 

— Oui, répondait mélancoliquement le Templier, mais la Bonn; 
papale ressemble malheureusement, trop à la Rome des Césars. 

— A une légère différence près, seigneur Templier ; sous Trajan 

et sous Mniv-Aiirèlo, les ambassadeurs des puissances alliées (la 
l'empire pouvaient à toute heure visiter le temple de ta Victoire et 
de Jupiter - Stator , tandis qu'aujourd'hui les gentilshommes 
étrangers ne peuvent sans danger se promener lanoitsur les 



bords du Tibre. 11 pleut des assassins sur cette terre de héros, et 
on rencontre plus de Spartacus que de Scipion. 

 Le luxo et l'orgueil engendrent tous les maux de ce monde, 
fit le Templier, et cette double émanation de l'enfer filtre partout 
ct corrompt les institutions les plus respectables et les plus 

saintes. 
 Le Temple n'en est pas plus a 1 abri que Rome, répartit le 

prévôt, ct si la voix publique ne ment pas, seigneur Guy-Dauphin, 
vos commanderies ne sont pas des séjours de frugalité, de chaste-

té ct de méditation. 
 Guy soupira, et, touchant de la main le bras de son compa-

gnon, il lui dit avec un accent d'émotion indéfinissable : 
 On cherchera des coupables parmi les chevaliers du Temple, 

mais on ne trouvera que des martyrs ? 
— Le prévôt sentit qu'il était allé trop loin, et il inclina triste-

ment la tête sans répondre. 
Ainsi ils arrivèrent au palais Durâzzi, et Jean de Luxembourg 

commença à faire les honneurs de l'hospitalité à Guy d'Auvergne. 
Le blessé ne fut point oublié, et des médecins lui prodiguèrent les 

soins que son état réclamait. 
Les ordres de Philippe-le-Bel rappelèrent quelques jours après 

e prévôt en France. Il prit congé de son hôte, et, en l'étreignant 
laffectucusement : — Seigneur Templier, lui dit-il, il va se passer 
d'ici à quelques années, à quelques mois peut-être, d'étranges éyé-
nemens; Vous exercez en ce moment en Italie les fonctions de visi-
teur de l'ordre, peut-être en deviendrez-vous grand-maître. . . 

— Que Dieu me préserve de ce dangereux honneur ! interrom-
pit le dauphin d'Auvergne en levant les yeux vers le ciel. 

 Mais grand-maître ou simple chevalier, repris Jean de Luxem-
bourg, souvenez-vous que vous avez dans le prévôt de Paris l'ami 
le plus fidèle et le serviteur le plus dévoué. Adieu ! 

Jean de Luxembourg quitta Rome, la belle Agnésa ct ses ri-
vaux, et revint à Paris, où il fut reçu par Philippe avec tous les 
témoignages d'affection qu'il méritait. Son aventure de Rome 
avait été racontée au Louvre, et l'intérêt qui s'attache à un exilé 
s'en était accru. La cour le combla de marques d'estime, il reprit 
ses fonctions de prévôt, se réconcilia avec la Sorbonne et l'Uni-
versité, et mit le dernier sceau à cette alliance en plaçant à ses 
frais, au collège de Lisieux, le frère de Simon Crépin, qu'il avait 
ramené en Frence, après l'avoir soustrait à la justice pontificale. 

Cinq années après la réinstallation de Jean de Luxembourg dans 
sa charge de prévôt de Paris, Clément V, qui avait transporté dès 
l'an 1308 le saint-siége à Avignon, de concert avec Philippc-le-
Bel, abolit l'ordre des Templiers au concile général de Vienne, en 
1311. On connaît les phases diverses de cet immense procès, et il 
n'entre pas dans notre sujet d'en rapporter les circonstances tra-
giques. Bornons-nous à dire qu'il résulte de l'étude approfondie 
de cette époque fameuse, que cette mesure, cruelle et injuste aux 
yeux de la charité et de la morale, était pourtant opportune et né-
cessaire aux yeux de la politique et de la raison. Les Templiers, 
comme depuis une communauté religieuse célèbre, étaient deve-
nus trop puissans ; ils devaient être criminels. Les services qu'ils 
avaient rendus au pays et à la religion devenaient désormais im-
possibles ou dangereux, et le beauséant s'élevait trop haut à côté 
de l'oriflamme. Le trône devait s'écrouler sous le protectorat des 
Templiers ou les écraser ; le trône les écrasa, et Philippe-lc-Bel, 
en signant l'acte d'abolition de l'ordre du Temple, fit autant peut-
être pour la liberté de la France que Louis-le-Gros en affranchis-
sant les communes. L'un et l'autre ont bien mérité de la patrie. 

Le grand maître, Jacques Molay, et le grand prieur du Temple, 
Guy, dauphin d'Auvergne, après avoir souscrit à la décision du 
pape ct du roi, crurent devoir à la fin de la procédure (et ce pro-
cès avait duré deux ans ! ) devoir protester contre les dépositions 
qu'ils avaient précédemment faites à la charge de leur ordre. Une 
nouvelle procédure s'entama (1) ct Jacques Molay, Guy, dauphin 
d'Auvergne, et quelques autres chevaliers furent condamnés au 
supplice du feu. Vainement essaya-t-on de fléchir l'austère grand-
maître, en lui représentant qu'un mot, un seul mot suffirait pour le 
sauver. Molay repoussa les conseils et les prières. — Je suis inno-
cent répondit-il, mon ordre est innocent de toutes les énormi tés 
qu'on lui prête. Je veux mourir, je veux expier par le martyre le 
tort de ne l'avoir pas assez vivement défendu. Guy, dauphin d'Au-
vergne, ct plusieurs autres chevaliers voulurent partager le sort 
de leur chef, et ils furent tous livrés au prévôt de Paris. 

Tandis qu'on élevait le bùclier à la pointe de l'île Notre-Dame -, 
tandis que le bourreau- de Paris, assisté des bourreaux d'Amiens, 
de Rouen, de Sens et de Troyes, clouait les poteaux où devaient 
être attachés les infortunés chevaliers du Temple, Jean de Luxem-
bourg descendait seul sous les voûtes humides de la Conciergerie , 
ct apparaissait comme un fantôme dans le sombre cachot de Guy, 

dauphin d'Auvergne. 
— Guy, lui dit-il, me reconnais-tu? et huit années ont-elles en-

tièrement effacé de ta mémoire les traits d'un frère d'armes et 

d'un ami ? • , 

(1) Des historiens superficiels ont prétendu que l'avarice du roi de 
France avait été le principal motif de l'abolition de l'ordre du Temple, 
auquel le peuple prêtait dans son imagination fantasque des richesses 
incroyables. Cette supposition est absurde; la couronne ne gagnait 
que des places fortes à l'extinction des templiers : l'argent qu'on 
trouva dans les diverses commanderies ne surfit pas pour payer les 
frais de cette énorme procédure. Les émolumens des scribes du seul 
Parlement de Paris montèrent à plus de 10,000 écus, somme énor-
me pour le temps. 

( 988 ) 

Le dauphin d'Auvergne se leva du lit de paille où il était étendu, 
et considérant, à la lueur de la lanterne que portait le prévôt, les 
traits de celui qui venait le visiter : 

— Jean de Luxembourg ! s'écria-t-il , le prévôt de Paris ! 
— Lui-même, répondit Jean; mais ce n est point ici le prévôt 

de Paris qui te parle ; c'est Jean de Luxembourg qui vient briser 
tes chaînes et te rendre à la liberté. 

■— A moi la liberté ! dit le Templier en élevant ses bras chargés 
de fers vers la voûte de pierre de son cachot ; oh ! Luxembourg, 
je té remercie ! En loyal chevalier, tu n'a point oublié la confrater-
nité des bords du Tibre : Dieu t'en récompensera. 

— Les momens sont précieux, reprit Jean; laisse-moi détacher 
tes fers et suis-moi. Un serviteur fidèle va te conduire à la porte 
de Bucy ; là deux chevaux l'attendent, et tu seras bien loin de la 
capitale lorsque le glas de mort sonnera... 

— Quoi ! interrompit le Templier, le grand-maître et mes frères 
ne me suivront pas ? la liberté sera pour moi seul ? la mort pour 
eux ! Jean de Luxembourg, je ne veux pas sauver ma vie au prix 
d'une lâcheté. Je partagerai le sort de Jacques Molay et de mes frè-
res : tu les sauveras avec moi, ou je périrai dans les flammes avec 
eux. 

—Guy, ma puissance ne vapas jusqu'à faciliter l'évasion de tout 
ton ordrte. Je ne puis dérober qu'un seul homme au bûcher, et 
cet homme il faut que ce soit toi. 

— Je reste, dit avec fermeté le Templier; et, se rasseyant sur son 
lit de paille : Merci prévôt, ajouta-t-il en lui présentant la main; 
l'honneur et le devoir me défendent do profiter de ton offre. 

■— Insensé! ton dévoûment ne sauvera pas tes frères. 
-— Ma trahison empoisonnerait leurs derniers momens. 
— Tu vas périr d'une mort affreuse, et ton sang ne profitera ni à 

ton ordre ni à ton pays. 
•— Je mourrai pour la plus belle de toutes les causes, celle de la 

justice et de la vérité. 
— Ainsi, continua le prévôt, tu refuses le plus beau don qu'un 

captif puisse recevoir de la main des hommes : la liberté ! 
— Je la refuse. 
— Guy ! au nom de notre fraternité, au nom de ce baptême 

qui a consacré notre amitié au sein des périls, accepte le salut que 
je t'apporte. 

— Jean de Luxembourg, mon frère et mon ami, s'écria le dau-
phin d'Auvergne en étendant ses mains chargées de chaînes vers 
le prévôt de Paris, laisse-moi mourir digne de mon ordre et digne 
de toi. Ne me tente plus et encourage-moi bien plutôt à recevoir 
la palme du martyre qui m'attend. 

En ce moment, un bruit sourd se fit entendre au-dessus de leurs 
têtes ; c'étaient des chariots chargés de bois qui se dirigeaient le 
long du quai jusqu'à la pointe de l'île où s'élevait le bûcher. 

— Entends-tu, Guy, entends-tu ce roulement terrible ct si-
nistre. 

- C'est le bois de l'échelle qui doit nous conduire au ciel! 
s' écria le Templier dont le visage sembla s'éclairer d'une lumière 
céleste ; prête l'oreille, et saisis aussi les sons sacrés et les canti-
ques sublimes qui doivent accompagner nos âmes jusqu'au tribu-
nal de Dieu. 

Le prévôt de Paris prêta l'oreille à son tour, et entendit en effet 
un mélange bizarre de sons d'airain et de voix humaines. C'é 
taient les cloches de Saint-Germain-l'Auxerrois qui s'agitaient à 
grandes volées et les religieux de Saint-Benoît qui arrivaient pro-
cessionnellement sur le lieu du supplice en chantant les psaumes 
de la pénitence. 

Une sueur froide inonda le front de Jean de Luxembourg; l'heu 
re fatale approchait. 

■— Ainsi, tu ne veux pas de la vie, dit le prévôt en jetant un der-
nier regard sur cet intrépide soldat du Christ. 

— Je ne veux pas la conserver par une lâcheté , répartit Guy 
mais tu as rempli ta tâche pénible d'ami fidèle ; Jean de Luxera 
bourg; le prévôt de Paris doit accomplir maintenant son devoir. 
Pars, adieu ! 

f Et comme Jean hésitait encore, et voulait tenter un dernier ef-
ort, Guy se leva et lui dit avec une majestueuse fierté : — Les der-
nières volontés d'un mourant doivent être sacrées. Jean de 
Luxembourg , retirez-vous, et envoyez-moi un confesseur 
pensées ne doivent plus appartenir qu'à Dieu. 

Le prévôt, attéré par une résolution si sublime, se retirait lente-
ment, la tête baissée et les yeux mouillés de larmes. Guy le rap-
pela, et, lui tendant les bras avec effusion : — Adieu , Jean de 
Luxembourg, lui dit-il; adieu, mon compagnon et mon frère; nous 
nous retrouverons dans le sein de Dieu. 

Et les deux guerriers restèrent longuement étreints, tous deux 
muets et laissant à leurs sanglots le soin d'exprimer l'amertume de 
leur douleur. 

Une heure après, le prévôt de Paris, magnifiquement vêtu et 
monté sur un superbe coursier, carracolait devant le bûcher qui 
attendait les victimes. Il était entouré du chevalier du guet et de 
ses archers, du sénéchal du palais et de ses massiers, des capila 
nés de la milice bourgeoise et de leurs lieutepans. Quelques éco-
liers do l'Université, usant de leurs privilèges, rôdaient entre la 
double baye des soldats et des religieux. 

Tout à coup le prévôt de Paris s'arrête, et fait appeler le bour-
reau delà Cité. Celui-ci approche : — Capeluchon, lui dit-il alors 
tout haut, on va t' amener les prisonniers; tu les attacheras aux 
poteaux, mais tu ne mettras le feu aux bûchers que lorsque tu en-
tendras tinter par trois fois la cloche d'argent de la Sainte-Cha-
pelle. Tu m'entends. 

— Oui, monseigneur, répondit le bourreau en se letntii • 
noux devant le prévôt. J 111 a ge-

Jean de Luxembourg, suivi de deux varlets portant d 
nons aux armes de la ville, traversa alors la Seine, et se H' ̂ n 

de toute la vitesse de son cheval vers la tour du Louvre ' ' 
Quelques instans après, le grand-maître Jacques M
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dauphin d'Auvergne et six, autres chevaliers furent amené^' 
place. Tous ils montèrent d'un pas ferme sur le bûcher t SW 

jetèrent sur la foule un regard calme et assuré, mais nvnL?
11
! 

"gea 

, mais oxcmivt i 
gueil ctde vaine ostentation. C'était pour ces guerriers un 1 
combat, une lutte suprême que la victoire devait couronner 1 

Les bourreaux et leurs 
résine allumées; mais, 

sur la 

s 

ON 

nier 

"s valets tenaient en main les torche 
rangés en cercle autour du bûcher 

me une meute autour d'un sanglier expirant, ils n'osamnTna °ùni ~ 
le signal du prévôt communiquer la flamme au souffre et n ̂  
tume dont le bûcher était enduit. u 

Les prêtres continuaient à entonner des cantiques et 1 
chers, au milieu du silence de la foule, faisaient résonner^ ar~ 
hallebardes à trèfles d'or. eurs 

La perplexité était grande parmi la multitude.- Le peuple 1 f. 
cile à émouvoir, commençait à prendre en pitié la' fortune ri 

ces 

mes 

héros dont la vaillante vie, consacrée à la défense de la reli i ~" 
allait s'engloutir dans un supplice réservé jusqu'alors aux^'°1'' 
créans ct aux impies. Chaque spectateur interrogeait de l'œil 
voisin, et sur tous les visages on pouvait lire urte compassion 01°'' 
langée d'effroi. e~ 

Tout à coup la cloche d'argent de la Sainte-Chapelle tinte 
trois fois; le peuple compte chaque tintement, et chaque BQJML 
tentit comme un coup de marteau dans chaque poitrine. r°~ 

Mais les bourreaux se sont ébranlés : de vingt-quatre côtés le f 
est mis au bûcher ; le bois pétille , la fumée se répand comm" 
un nuage d'ocre et d'ébène , des jets de flamme la remplcei t° 

avec les étincelles de l'incendie s'envolent les chant' 
des pieux chevaliers et les paroles prophétiques du grand-maîtreS 

qui ajourne le roi Philippe dans quarante jours, et le pape u
an

', 
une année au tribunal de Dieu. s 

A peine une pluie de feu a-t-elle donné le signal du supnlir-
aux spectateurs les plus éloignés, qu'on aperçoit un cavalier ̂  
courir à toute bride sur la rive droite de la Seine. Ce cavalier n'at-
tend pas le bateau de passage ; il traverse à la nage la rivière" 
touche l'autre bord, et crie d'une voix de stentor : 

— Grâce! grâce ! de par le Roi, grâce aux Templiers! 
C'était le prévôt de Paris lui-même, qui venait d'implorer la 

clémence de Philippe pour Jacques Molay et ses compagnons et 
qui, après avoir obtenu cette grâce, venait, plein de joie arra-
cher ces nobles victimes à un horrible trépas. 

— Tout est fini, dit le chevalier du guet au prévôt : voyez ! 
Et il lui montrait le bûcher, qui n'était plus qu'un monceau de 

charbons ardens. 

— Malédiction ! cria Jean de Luxembourg en froissant la cédule 
royale dans ses mains; malédiction! Vil assassin, dit-il en jetant 
des yeux foudroyans sur Capeluche; as-tu donc pensé que je te 
pardonnerais une si effroyable désobéissance ? 

Capeluche se prosterna aux pieds du prévôt, et d'une voix do-
lente répondit : 

— Tuez-moi, Monseigneur, si tel est votre bon plaisir ; mais le 
signal que vous aviez indiqué a été donné, je l'ai entendu, et toute 
l'assistance vous en donnera témoignage. 

— Serait-il vrai, dit le prévôt, dont le visage se couvrit de pâ-
leur. 

Mille voix assurèrent que le bourreau avait dit la vérité. 
— Qui donc a osé donner le signal de mort ? fit en grinçant 

des dents Jean de Luxembourg. 
— Moi prévôt, répondit un écolier en se présentant fièrement 

dans l'enceinte, moi, qui t'avais bien dit que je le haïrais malgré 
tes bienfaits, que je te maudirais et mettrais à mal. Jean de 
Luxembourg, les chevaliers du Temple ont payé la rançon du meur-
tre de mon frère, le sang de Guy, dauphin d'Auvergne, ton hôte 
et ton ami, a apaisé les mânes de Simon Crépin. Jean de Luxem-
bourg, nous sommes quittes, et je te laisse tes remords... 

Et en disant ces mots, avant qu'on pût l'arrêter , le frère de l'é-
colier supplicié se jetait dans le bûcher à demi consumé des che-
valiers, où il trouvait une horrible mort. 

Peu après ces événemens tragiques, Jean de Luxembourg fit 
agréer au Roi sa démission de la charge de prévôt, quitta la cour, 
et se confina dans une terre qu'il possédait à quelques lieues de 
Paris. L'ennui et la douleur d'avoir perdu Guy, dauphin d'Auver-
gne, le suivirent dans sa solitude. 11 se décida alors à entrer dans 
un cloître, ct s'affilia à l'ordre de saint Benoît. Jean de Luxem-
bourg passa le reste de sa vie au sein de l'étude et de la pénitence, 
et mourut prieur de Flavignv, dans un âge assez avancé, vers 1 an-
née 1337. 

SOCIETE ASOSIÏÏIE POUR EA FABRICATION 
MES FIES ET TISSUS ME MX ET ME CHAW»»** 

Les administrateurs provisoires ont l'honneur de P™vefr i.o-
les actionnaires titulaires de vingt actions au moins, dont la ¥ 
pi iété est de quinze jours antérieure à la présente c?n yoca

lira 
( article 28 des statuts), que la première assemblée générale a 
lieu le 16 août prochain, rue llauteville, 36, à sept heures et ^ 
mie précises du soir, pour nommer le conseil extraordinaire e ^ 
administrateurs, et pour entendre les rapports du d ' rÇc?eur

t
j
on administrateurs provisoires sur les actes de leur administrai^^ 

MM. les actionnaires de la Galvanisation du fer sont prévenus que le ver-
sement du second cinquième du montant des actions sera ouvert le 5 août 1838, 
chez M. Catbeux, au bureau de la Galvanisation du fev, rue des Trois-Bornes, 14. 
Conformément aux statuts, le versement sera clos le 20 du même mois. 

La caisse sera ouverte de dix heures à trois heures; ce versement a pour but de 
compléter les constructions et le matériel des ateliers, ct de fournir des fonds de 
roulement nécessaires au développement de l'exploitation de l'usine. 

NOTICE BIOGRAPHIQUE 
Sur le général Frédéi lc-César de LAHARPE, précepteur de l'empereur de Russie 

Alexandre Ier , directeur de la république helvétique, citoyen du canton de Vaud; 
par C. MOXNARD . Vol. in-8. Prix : 2 fr. ct 2 fr. 35 c. franco. Paris, Delaunay, 
lib., Palais-Royal, 182; Lauzanne, Benj. Corbaz, lib. ; et à Genève, chez 
Le Double, libraire. 

Avis divers. 

Savonnerie d vapeur du Pont-de-
Flandre. 

Le gérant a l'honneur d'inviter MM. 
les porteurs d'actions à se réunir en as-

semblée générale le 16 août, à sept 
res du soir, chez MM. BtacqMjfS

 t 
et Drouillard, banquiers dela**"

déj
. 

l'effet de procéder à la nomina» 

nitive des membres qu^01\cf m-eser' 1 

scr le cor.seil de surveillance, r 
par l'article 38 des statuts. 

Société» commerciales. 
(Loi du 31 mar$ 1833.) 

Par acte sous seing privé en date du 23 juillet 
1838, enregistré, la société établie sous la raison 
sociale Jules LAURÉ et Ce entre le sieur Charles-
Jules LAURE et Ambroise-François GILLET, 
pour le commerce de vins en pièce et à la bou-
teille, situé boulevard des Capucines, 11, est 
ct demeure dissoute. 

M. Gillet est nommé seul liquidateur avec tous 
pouvoirs à .cet effet. 

GllXET. 

TRIBUNAL DE COMMERCE. 
ASSEMBLEES DE CRÉANCIERS. 

Du mardi 31 juillet. 

Heures. 
Prévost, md de bois, clôture. 9 
Roy, mil de vins, id. 9 
Klein, limonadier, id. 9 

Delaruelle, serrurier, vérification. 9 
Dame veuve Maury, tenant apparte-

nions meublés, concordat, . 9 
Franc lits, négociant, id. 10 
Pitout, charron, syndicat. 10 
Leroy, md de bois, id. 12 
Wuy, ancien distiltateur, concordat. 12 
Varennes, chapelier, id. 12 
Faure-Beaulieu fils aîné, négo-

ciant, clôture. 1 
Hardoln, entrepreneur de menuise-

rie, syndicat. 1 
Peinchaut , maître menuisier-ébé-

niste, remise à huitaine. 1 
Du mercredi 1 er août. 

Pasquîer de la Guérivière, ancien 
négociant, syndicat. 10 

Juhlin, md de vins, vérification. 12 1]2 
Berton, maître maçon, concordat. 2 
Pichon, ancien md boulanger, syn-

dicat. 2 

Domaine, md épicier, nouveau syn-
dicat. 3 

Guillou fils ct Ce , négocians, reddi-
tion de comptes et remplacement 
de caissier. 3 

CLOTURE DES AFFIRMATIONS. 

Grimprelle, md libraire, le 
Creveau, limonadier, le 
Glauden, loueur de voitures, le 
Gros, md de vins, le 
Dlle Cordiez et Ce , faisant le com-

merce de modes, le 
Dame veuve Lang, fabricante de 

toiles métalliques, le 
Dubois, maître d'hôtel garni, le 
Debord, confiseur, le 
Fenwich, ancien md de bestiaux, 

entrepreneur de la Laiterie an-
glaise, le 

Août. 

2 

Heures. 

10 
10 
10 
10 

11 

11 
2 
2 

Avelte, md de vins , le 
Barraine, colporteur, le 
Ollivier, commissionnaire en li-

brairie, le 

DÉCÈS DU 20 JUILLET. 

M.Danneville, rue de Cholseul, 8. — Mlle Uu-
zier, rue Neuve-des-Bons-Enfans, 45. — M. Du-
saux, rue des Jeûneurs, 10.— M. Bâcher, rue St-
Denis, 123. — Mme veuve Rousseau, née Loi, 
rue des Trois-Bornes, 27. — Mme Lefèvre, rue 
Saint-Jean-de-Beauvais, 8. — Mlle Touillon, mi-
neure, rue Jacob, 0.— Mme Blain, née Maublanc, 
rue du Vieux-Colombier, 22. — M. Latour, rue 
d'Enfer, 74.—Mme Mollier, rue du l'etit-Thouars, 

20. 
Du 27 juillet. 

Mine veuve Rougier, née Ravet, rue du Fau-
bourg-Saint-Honoré, 10. — Mme Gazagne, née 
Solignac, rue du Faubourg-Poissonnière, 66. 

BOURSE DU 30 JUILLET. 

A TERME. 

5 0[0 comptant.... 
— Fin courant.... 
30[0 comptant.... 
— Fin courant..., 
R. dcNap. compt. 

— Fin courant... 

111 25 
111 30 
80 85 
80 90 
99 20 

«0 95 80 o'| an 
80 90 80 8 g 
99 25 99 15| » 

Act.delaBanq. 2005 — 
Obi. delà Ville. 1157 50 
Caisse Laffltte. 1110 — 
— Dito 5450 — 
4 Canaux 1250 — 
Caisse liypoth. 800 — 

ISt-Germ.... 805 — 
■S Vers. .droite 795 — 

ri I — gauche. 610 — 

Esp. 

Empr.belge.-- ■
 0 

Empr.pi^0"1 ' „■ 
3 O |0 Portug- jflj -

Enregistré à Paris , le 
Reçu rn franc dix centimes. 

IMPRIMEKIE DE A. GUY0T , IMPRIMEUR DU ROI , RUE NEUVE-DES-PETITS-CIIAMFS , 37. Vu par le maire du 2» arrondisse^ 

•galisation do la signature »• w ,w 
Pour légalisation 


